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			ainsi que B 612…

			Message de Stéphanie Perreault aux lecteurs

			Par l’écriture de L’héritage de Nazareth, l’objectif était de dépeindre l’esprit des bâtisseurs de notre nation. Il demeure ici un fort esprit d’accueil, de tolérance et de fraternité qui est propre à notre culture. Il est de notre devoir de le préserver et de le transmettre. 

			Les scènes des Chemins de Sainte-Croix sont intentionnellement dessinées afin de porter des messages pour qui voudra les recevoir. Je vous encourage à les partager. Les sites et les acteurs ont été choisis pour les valeurs qu’ils représentent. Le village de Wakefield, au Québec, est demeuré suspendu dans le temps. On y vit toujours le marché et les moissons de façon communautaire ; chacun y est toujours chaleureusement accueilli.

			L’Académie Notre-Dame, fondée par les Sœurs Grises de la Croix et ses missions successives, ont donné lieu au Collège Saint-Joseph de Hull, une institution académique internationale pour jeunes filles catholiques où toutes, quelle que soit leur religion, peuvent être acceptées.

			Le monde vit présentement de grands bouleversements. Il est laissé à chacun de choisir le chemin qu’il empruntera. 

			Que l’avenir nous réserve-t-il ? Face à l’inconnu, ouvrez votre cœur, ouvrez vos portes.

			PROLOGUE

			Dans une jolie ferme prospère du petit village de Wakefield, nichée au creux de la vallée de la Gatineau, tous les Providence étaient à l’ouvrage. Après les moissons, ils recommençaient sans attendre à se préparer pour les grands froids et en premier à couper le bois pour se chauffer à l’aise pendant l’hiver.

			Nazareth Providence, le doyen, ainsi que ses aides Esdras et Albert qui logeaient maintenant chez lui, remblayaient les assises des bâtiments avec une terre sablée pour les renforcer, inspectaient tout leur extérieur et effectuaient ce qu’il fallait de travaux et de réparations. De leur côté, Marie-Ange et ses deux filles, Rose-Aimée et sa cadette Esther, refaisaient en entier le calfeutrage de l’étable qui avait un peu souffert à cause des intempéries.

			On était fin octobre et plusieurs bûcherons se mettaient à rentrer vivement, car les neiges précoces et déjà violentes, plus au nord, assaillaient déjà tout du vivant. Un soir, alors qu’on frappait à la porte, Marie-Ange ouvrit et aperçut dans la pénombre un homme barbu et mal attifé, le bras en écharpe, et qui, sans rien dire ni avancer, restait là simplement à la regarder. Gêné, il restait sur le seuil, tête baissée. Méfiante, elle détailla un instant cet étrange et silencieux visiteur, puis d’un coup se mit à crier :

			– Sainte-Croix !

			Alors, à sa suite, tous s’écrièrent :

			– Sainte-Croix, Sainte-Croix est de retour !

			Nazareth s’approcha de celui dont le retour avait été tant attendu, et en l’étreignant chaudement, lui dit :

			– Bon retour, fils. Un bel avenir t’attend ici.

			Rose-Aimée s’élança enfin à son tour, et faisant fi des conventions, elle entoura son cou de ses bras, puis très vite, sans lui laisser la moindre chance d’échapper à cette tendre étreinte, d’autorité, déposa un court baiser sur ses lèvres.

			Elle avait tant attendu ce moment qu’il aurait été impossible sûrement pour lui d’offrir une quelconque résistance. Il n’était pourtant apparu que quelques mois auparavant dans sa vie, mais malgré cela, il avait su faire le chemin qu’il fallait pour définitivement gagner son cœur. Sa modestie, son esprit au travail, sa persévérance et son sens du devoir étaient à ses yeux les meilleurs traits de caractère qu’un homme puisse posséder.

			En ces jours où tous les jeunes étaient éblouis par les promesses de la ville, le désir de Sainte-Croix de s’établir ici, à Wakefield, sur sa terre pourtant dévastée afin de la faire prospérer, avait séduit non seulement Nazareth, mais toute la maisonnée à sa suite ; et donné l’espoir à Rose-Aimée de trouver en lui le meilleur des maris.

			Il avait dû quitter le village pour les bois peu de temps après son arrivée afin de tenir une promesse. Or, avant de quitter, il lui avait laissé la charge de garder ses avoirs, et il avait demandé au curé du village de bien veiller sur elle, manifestant ainsi son attachement. Bien qu’il ne lui eût rien vraiment formulé de définitif et qu’aucun engagement n’ait été prononcé entre eux, tous avaient compris qu’il était sous-entendu.

			À le voir maintenant, tout abîmé sur le pas de la porte, elle s’imaginait bien que son travail dans les bois n’avait pas été facile et même, à voir ses bandages, que sans doute il avait failli y laisser la vie. Malgré toutes les questions qu’elle, comme tous, voulait lui poser, il aurait été bien cruel dans son état de trop le retenir, car visiblement il était à bout de force. Elle le sentit soudainement s’effondrer dans ses bras et pensant qu’il défaillait, voulut le retenir, et aussitôt lui dit :

			– Assis-toi donc

			– Non…

			Répondit-il en s’agenouillant.

			Elle ne comprit pas le pourquoi de ce refus et s’approcha pour le relever, mais il répéta :

			– Non, écoute-moi. J’ai marché jusqu’ici, jusqu’à toi. T’as été ma seule étoile. J’ai pensé jusse à toi tout l’temps qu’j’ai été parti, j’ai pensé jusse aux mots que j’allais t’dire en rev’nant, pis là, j’sais pu quoi dire. T’es là, tellement belle devant moi.

			Il sortit alors une simple bague de sa poche, sachant qu’elle n’était pas de celles qui aimaient les artifices. C’était un anneau d’argent serti d’une minuscule pierre rose.

			– Rose pour ma Rose-Aimée. T’as déjà toute mes avoirs. J’te les ai déjà toute donnés. Ils sont à toi. Pis là, j’suis devant toi, à g’noux, toute magané, mais toute à toi, si tu voulais bin m’avoir, si tu voulais bin être ma femme.

			Tous se mirent à l’acclamer au sein de la demeure. Tous, sauf Rose-Aimée. Elle était toujours devant Sainte-Croix, debout, dans la même position. Des larmes coulaient à flots de ses yeux, rappelant à tous, comme chaque fois qu’elle pleurait autant, la chute d’eau qui était à l’entrée sud du village. Mais son regard, était plongé dans celui de Sainte-Croix et il pouvait y voir la réponse qu’il attendait.

			Marie-Ange secoua sa fille :

			– Bin vas-y, réponds, Rose-Aimée. Laisse-le pas d’même !

			– Oui, oh oui, Sainte-Croix, c’est sûr que j’veux t’épouser !

			CHAPITRE PREMIER

			Sous un ciel qui semblait pour l’occasion s’être paré d’une myriade de pointes diamantées qui brillamment se reflétaient dans le lisse sillage laissé par les patins de leur traîneau, Rose-Aimée et Sainte-Croix filaient vers l’église.

			Ils arriveraient sans doute bien tard, sans doute juste à temps pour assister à cette messe de minuit qui était particulièrement importante cette année pour eux. Le temps pressait et le fouet aurait fendu l’air si celui qu’on avait rebaptisé Sainte-Croix avait été homme à faire usage de cet outil avec les bêtes ; or il préférait les encourager en donnant de la voix. Même s’il n’était trop sûr de rien, il gardait confiance et pensait qu’ils arriveraient probablement à temps ; avant en tout cas, que la cérémonie ne fût vraiment commencée. L’idée que peut-être il pourrait décevoir un peu Rose-Aimée le rendait un peu nerveux et il se disait « si seul’ment on avait pris la route plus tôt ! » Mais sans qu’il ne s’en soit vraiment aperçu, le temps avait filé et les préparatifs s’étaient avérés plus longs que prévu, car pour ce jour sacré Rose-Aimée voulait apparaître dans ses plus beaux atours. Et comme il voulait faire preuve de patience et ne la contraindre en rien, finalement lui aussi se retrouvait dans l’embarras. Ils arriveraient à temps ! Enfin il tentait silencieusement de s’en persuader, car à cause des intempéries de la veille et du peu de passage qu’il y avait eu, le sentier n’était plus trop tracé et il ne pouvait suivre vraiment les traces de personne. Il fallait, bien qu’il connaisse parfaitement le chemin qu’il avait parcouru maintes fois, demeurer prudent et rester bien attentif aux moindres changements qui pourraient sembler surgir sur la route. Habitué aux hivers canadiens et aux dangers que la neige fraîchement tombée pouvait receler : ornières ou bosses de glace dure comme pierre, il savait que sa vigilance ne devait pas fléchir. Pas question de verser ; aussi à cette vitesse, il devait redoubler de prudence. Bien qu’il fût occupé par ce grand train qu’il fallait mener à bien, il ne pouvait s’empêcher, de temps à autre de jeter un coup d’œil rapide sur Rose-Aimée. Charmante, éclairée par la lune, ses joues rougissaient dans le froid de la nuit, malgré qu’elle eût le menton enfoui dans la fourrure de son col. Elle lui apparaissait adorable et presque devait-il détourner vivement le regard car sinon un trop-plein d’émotion l’aurait envahi, si, trop longtemps il s’était attardé sur elle. Sa femme avait mis beaucoup de soin à sa toilette et rayonnait de vie. Elle avait essayé bon nombre de combinaisons pour assortir les couleurs et harmoniser tout de ce que finalement elle avait choisi de porter. Jamais Sainte-Croix n’avait regretté d’avoir jeté son dévolu sur une créature aussi jolie et bonne que celle qui se trouvait à ses côtés. S’efforçant habituellement de ne pas trop montrer ou dire combien il tenait à elle, car il était réservé par nature, il ne put pourtant à cet instant s’empêcher de lâcher :

			– Mon Dieu ma femme, t’es don’ben belle !

			C’était dire bien peu de l’impression réelle qu’elle lui faisait, mais prononcer seulement ces quelques mots pour un homme comme lui, c’était déjà beaucoup.

			Elle lui répondit d’un signe de tête puis ajouta, à peine murmuré, un petit commentaire qu’il ne put entendre à cause du brouhaha que faisait l’attelage. À son tour, Rose-Aimée épiait à la dérobée celui qu’elle n’avait cessé d’appeler Sainte-Croix, ce patronyme qu’en genre de baptême Nazareth avait choisi un jour pour lui. C’était un nom qu’il avait su honorer et dont personne des siens n’aurait sûrement jamais à rougir. Par la droiture de son caractère il avait su faire oublier celui de sa naissance et Rose-Aimée d’ailleurs ne l’avait jamais appelé autrement car elle pensait qu’aucun homme n’avait à porter le fardeau de ce nom sali autre que ce mécréant, cet homme ignoble : Anselme Landry. Les terribles paroles qui circulaient à son sujet ne pouvaient s’appliquer à celui avec qui elle avait choisi de partager sa vie.

			Dès la première fois qu’elle l’avait vu, ce soir où il était venu au secours de sa mère, Marie-Ange, qui s’était blessée suite au renversement de sa carriole sur la neige et qu’il l’avait ramenée à la maison, elle avait compris d’instinct qu’elle le voulait pour mari et même su qu’un jour il serait sien. Lorsqu’il était entré chez eux, il était resté planté debout à la porte, trempé et inconfortable, ne sachant ni que dire ni que faire. Rose-Aimée n’avait eu qu’envie de venir à son aide à son tour et s’était empressée d’aller vers lui. Elle l’avait séché et lui avait servi à manger, car il lui était étrangement apparu comme un affamé, affamé de nourriture peut-être, mais de chaleur humaine surtout. Elle s’était donc empressée de remédier aux maux qu’elle avait perçus, et aussitôt elle s’y était irrémédiablement attachée. Cet attachement était clairement partagé et depuis leur première rencontre, jamais Sainte-Croix ne lui avait donné de raison de douter de lui. Elle avait confiance qu’il les amènerait à la messe à l’heure, car jamais il ne l’avait déçue. Même lorsqu’il avait dû partir plus loin vers le nord, il lui avait laissé, preuve de confiance, tout de son capital avec mission de le préserver jusqu’à son retour. Il était revenu vers elle et jamais n’avait parlé de quitter la terre pour partir à la conquête du grand rêve que bien des hommes de son âge semblaient poursuivre en allant s’installer aux « États ». Il avait promis à son grand-père Nazareth que jamais il n’emmènerait sa petite-fille vivre loin d’ici, loin des siens, et elle savait que Sainte-Croix était homme de parole. Il l’avait d’ailleurs prouvé maintes et maintes fois.

			Il leur sembla que tout le long du chemin, les lourdes cloches avaient tinté la joyeuse annonce de la messe. Quel heureux événement ils allaient célébrer tous ensemble ce soir et comme il avait été attendu ! Lorsqu’ils arrivèrent devant l’église, les grandes portes étaient encore ouvertes ; Sainte-Croix se pencha vers Rose-Aimée, lui sourit d’un air complice l’air de dire :

			– Tu vois on est rendu à l’heure !

			Et l’embrassa chaleureusement. Il l’aida à descendre et l’invita à entrer s’asseoir à la chaleur parmi les siens et se dépêcha de trouver une attache pour les chevaux. Ce ne fut pas si simple car il y avait grande affluence et il lui sembla que toutes les familles du village avaient fait le déplacement, même ceux qui résidaient à plusieurs miles. Il finit toutefois par trouver un endroit un peu à l’abri derrière une réserve qui jouxtait l’arrière-boutique de Samuel Lafortune. Bien orienté, il protégerait assez les chevaux de la froidure ambiante. Après les avoir couverts, il revint vers l’église pour retrouver Marie-Rose qui était en grande conversation avec une assemblée de femmes et de filles qui toutes avaient fait de leur mieux pour apparaître, mine de rien, sous leurs meilleurs jours. Car si elles avaient bien en tête qu’elles étaient dans un lieu sacré et non pas à la fête, plusieurs d’entre elles, par coquetterie naturelle, étaient tout de même arrivées parées peut-être un peu plus qu’il ne l’aurait fallu. Chevelures remontées et torsadées, certaines avaient ajouté des rubans, des dentelles et des bijoux à leurs tresses et bien qu’ils soient du meilleur effet, ces artifices n’étaient pourtant pas de mise en ce jour sacré et dans cet endroit. N’importe, le curé qui était un homme souple de caractère n’y voyait pas d’inconvénient et il se réjouissait plutôt que pour l’office qu’il allait célébrer, tous et toutes aient fait l’effort, malgré la froidure, d’apparaître sous leur jour le meilleur et de si joyeuse humeur. Sainte-Croix, après les avoir observées à distance, pressa le pas et rejoignit la joyeuse assemblée.

			Il se dirigea jusqu’au banc des Providence, la famille de sa Rose-Aimée, dont tous les membres, pour cette occasion bénie, étaient réunis. Nazareth, bien que malade et amaigri, semblait d’une humeur incomparable ; Marie-Ange, spécialement en beauté ce soir, semblait avoir pris un coup de jeunesse ; Albert, très empressé à ses côtés, avait revêtu un complet neuf et était un peu mal à l’aise dans cette tenue. Il faut dire qu’il n’avait guère d’attirance pour tout ce qui aurait pu être coquetterie et si cela n’avait tenu qu’à lui, il serait venu tout simplement en habit de semaine ; car par caractère il s’habillait toujours simplement, au plus pratique. Mais l’événement était hors de l’ordinaire et tant attendu, qu’il se serait plié à toutes les requêtes, furent-elles vestimentaires. Esdras avait fait l’effort de se raser de près, et c’était bien difficile pour lui, car de près, il n’y voyait pas trop et était obligé de mettre ses lunettes. Alors les rares fois où il s’y appliquait, il restait sur sa joue, à l’endroit des branches, un petit endroit où, de part et d’autre, il restait encore du poil. Cette fois, jugeant que cela en valait la dépense, il était passé chez le barbier et il avait les joues parfaitement lisses et symétriques. Il était peigné raie droite et vêtu d’habits frais. Au fond, Nazareth, le notaire et Samuel Lafortune, un peu à l’écart, comme à leur habitude, discutaient à l’étouffée. Malgré la chaleur de leurs échanges et la gaieté qui visiblement émanait d’eux, ils donnaient par moments, lorsque de nouveau ils baissaient la voix, l’impression de comploter on ne sait quoi, et soudainement, ils semblaient empreints d’une grande solennité. Le curé de son côté n’était trop pressé de rien et laissait à tous tout le temps qu’il fallait pour qu’il soit possible à chacun d’en finir avec leurs échanges. Allant vers chacun pour leur dire trois mots de bienvenue et leur adresser de bons vœux pour la saison. Même le père Jacobson était passé, bien que tous sachent qu’il n’était pas catholique, et c’était un bonheur de le voir si enjoué ; car souvent, depuis le départ de son fils David, on avait remarqué qu’il affichait une mine triste. En cette veillée de Noël, la ferveur et la joie ambiante lui avaient sans doute fait oublier un moment le tourment qui le tenaillait : l’absence de son aîné. La messe allait commencer ; Sainte-Croix s’assit et jeta un regard vers sa famille qui en disait long sur son soulagement d’être parvenu à amener Rose-Aimée bien à temps. Il se dit qu’au fond, il avait bien fait de s’empresser, car ainsi sa Rose-Aimée avait pu disposer de tout le temps qu’il fallait pour faire admirer sa jolie tenue, et à la mine qu’elle affichait, elle en semblait bien ravie. Comme la tradition le voulait, les jeunes gens qui désiraient unir leurs vies par les liens du mariage, débutaient leurs fiançailles par une petite cérémonie qui avait lieu à la suite de la messe de minuit et où l’on échangeait promesse. Et cette nuit était de grande importance pour les Providence. Au moment prévu, le curé appela :

			– Nous voici ici rassemblés pour célébrer les fiançailles de Marie-Ange Providence et d’Albert Légaré.

			Puis il poursuivit en latin. Or, si peu comprenaient parfaitement ce qu’il disait, cela n’avait pas trop d’incidence sur la grandeur de cet instant. La promesse pour deux cœurs de s’unir à jamais emportait tous les assentiments. La puissance de ce serment élevait l’âme de chacun à la hauteur des cieux, et les paroles que le prêtre avait prononcées, inintelligibles pour bon nombre d’entre eux, renforçaient presque encore la magie de l’instant, en y ajoutait un peu de mystère. Car c’est force divine de pouvoir ainsi investir chacun des cœurs dévoués présents dans la chapelle par la merveille de la simplicité.

			Rose-Aimée prit la main de son époux. Il lui semblait que c’était hier qu’eux-mêmes avaient reçu cette bénédiction lors de la messe de minuit, et des évènements lui revenaient en tête : l’arrivée de l’homme qui allait partager sa vie ; son absence lorsqu’il était allé aux bois ; la naissance du petit Nazareth ; enfin tout ce qui l’avait conduite finalement à vivre la vie qu’elle avait aujourd’hui.

			« Une belle vie pour une femme d’ici, une bin belle vie… »

			Depuis quelque temps, son ventre s’était de nouveau un peu arrondi ; et si au début elle ne pensait trop à rien, bientôt elle en eut la certitude.
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